GRAND  TRIOMPHE 

DÉ  M.  LE  DUG  D’ORLEANS» 

Ou  Examen  de  son  exposé  de 
conduite. 


Par  un  de  ses  amis^ 
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EXAMEN  IMPARTIAL 

De  l’exposé  de  la  conduite  de  M, 
le  duc  d’Orléans  , dans  la  révo- 
lution actuelle. 


S’il  efl:  vrai,  comme  le  titre  l’annonce,  que 
M.  le  duc  d’Orlëans  , (i)  ait  écrit  lui^ même  fon 
expofé  , on  ne  peut  lui  refufer  la  qualité  d’écri- 
vain adroit,  & de  peintre  habile.  Il  étoit  im- 
polTible  de  fe  montrer  dans  un  cadre  plus  agréa- 
ble, & fous  un  coloris  plus  féduifant,  qu’il  ne 
l’a  fait  en  nous  donnant  fon  portrait,  S’eft-il  peint 
reffemblant,  ou  s’efl-il  trop  flatté  ? Voilà  main- 
tenant la  queflion. 

J’aime  la  maifon  de  Bourbon.  Je  fuis  jaloux 
de  fa  gloirè.  J’aime  même  perfonnellement  M. 
le  duc  d’Orléans.  Je  lui  en  ai  donné,  dans  plus 


(i)On  fe  fert  encore  de  l’ancien  Hile  pour  être  entendu 
dî  tout  le  monde.  Les  langues  ne  confiftant  qu’en  lignes 
conventionnels  , on  ne  les  change  point  comme  oa 
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ffune  occaficn  , des  preîi^^dont  il  a bien  voulu 
nie  témoigner  fa  fatisfaftlon  , h mon  éloigne- 
ment de  lui  ) éloignement  dont  je  ne  lui  ai 
peint  difHmulé  la  caufe,  n’efl:  pas  la  moins  forte 
marque  d’attachement  que  je  lui  aie  donnée. 

Mon  defir  le  plus  fort  ei!  donc  de  m’être 
trompé.  Mon  dehr  le  plus  fortefl  de  trouver  M.le 
le  duc  d’Oi  léans  lincère  êc  vrai  dans  fon  expofé. 
Mon  defir  le  plus  fort , eil:  d’être  convaincu  , 
^ue  fa  conduite  y dans  la  révolution  préfente  ^ a été 
aufjî  Jimple  & naturelle^  que  fes  motifs  étoient 
raifonnables  & jujîes.  Pouvant  alors  accorder  mon 
penchant  avec  mon  devoir  , avec  ma  fidélité 
pour  ma  patrie,  & mon  amour  pour  mon  roi, 
je  vole  auprès  de  M.  le  duc  d’Orléans,  abjurer 
(les  foupçons  qui  auroient  été  mal  fondés  , & 
îTîénler  mon  pardon  à force  de  zèle  & de  fervices. 

Qu’il  me  permette  donc  , quoi  qu’il  prenne 
dès  le  commencement  de  fon  expofé  l’engage- 
ment de  tout  dire  , de  lui  demander  quelques 
éciairciffemens  fur  certains  endroits  où  il  me  fem- 
ble  que  M,  le  duc  d’Orléans  n’a  point  rempli 
fi  promeffe. 

Je  pafTe  furie  goût  qu’il  prétend  inné  en  lui 
pour  la  liberté  , & par  lequel  iî  dit  avoir  tou- 
jours été  priricipalement  dominé.  Si  on  fait  at- 
tention aux  premiers  pas  de  M.  le  duc  d’Orléans 
dans  le  monde , fi  on  examine  fa  conduite  daiiï 
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fa  jeunefle , on  lu!  accordera  aifément  qu’il  n'ai- 
moit  pas  la  pas  même  celle  </«  hknjéanus. 
Mais  on  ne  voit  nu, le  part,  dans  aucunes  de  fes 
aSions , ce^  goût  réel  de  la  liberté  , goût  fublime 
qui  éleve  1 ame  , qui  la  cabre  contre  toute  ef- 
pèce  de  tyrannie  , qui  l’enflâme  pour  le  bonheur 
de  Tes  concitoyens.  M.  le  duc  d’Orléans  , pe.n- 
dant  trèsdong-îems,  n’a  montré  à cét  égard  que 

la^plus  profonde  indifférence  , & lui-même , loin 

d etre  libre  , etoit  l’efclave  le  plus  parfait  , d’a- 
bord de  fes  paffions  voluptueufes , & enfeite  de 
la  paffion  encore  moins  honnête  de  l’amour  pour 
l’aigent,  paffion  fordide  qui  lui  a fait  faire  plus 
d’une  aâion  indigne  de  fon  rang , plus  d’une 
indigne  de  l’homme  jufle , & qui  auroit  déf- 
honoré^  un  citoyen  ordinaire.  C’eft  dommage  , 
ces  goûts  ne  s accordent  point  avec  celui  de  la 
liberté: 

Paffons  fur  fes  premiers  pas  dans  la  carrière 
politique.  Le  prince  convient  lui-même  qu’ils 
fu  ent  l’effet  de  l’afcendant  de  fon  père  fur  fon 

efpnt , ou  des  confeils  de  ceux  qui  l’entou- 
roient. 

Mais,dit-il,  à la  troifième  époque,  ( c’eff- 
à-dire  , au  mois  de  novernblre  1787  , ) fa  con- 
duite fut  entièrement  le  réfultat  de  fes  idées  & 
l’effet  de  fa  volonté.  ’ ’ 

Cela  peut  être , quoique  cela  foit  fortdouteiw, 

A « 
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mais  quels  en  furent  les  vrais  motifs  ? C’efl  à quoi 
M.  lé  d’jc  d’Orléans  auroic  du  répondre  cathé- 
goriquement.  Dans  les  premières  afiemblées  de 
chambres  , avant  la  trandation  du  parlement  à 
Troyes , la  conduite  du  prince  fut  molle  , inlou- 
ciante , & équivoque.  Il  oublia  même  , pendant 
tout  le  tems  de  l’exil  , /h/z  goût  dominant  pour 
la  liberté.  Î1  ht  baffement  fa  cour  au  defpotifme , 
& abandonna  à Tes  coups  , & le  peuple  , & le 
parlement,  qui,  dans  ce  moment,  pouvoit  feul 
réliüer  aux  entreprifes  du  pouvoir  arbitraire. 

Tout-à-coup  M.  le  duc  d’Orléans  fait  un  aâa 
de  vigueur  pour  fe  faire  exiler  ; &.  puis  il  oublie 
toute  fa  fermeté  dans  les  évenemens  podérieurs. 
Son  amour  inné  pour  la  liberté  s’endort  pro- 
fondémenr  pour  ne  fe  réveiller  qu’au  moment 
de  la  convocation  des  états-généraux. 

Oh  ! alors  toute  fa  conduite  change  de  face. 
Il  careffe  le  peuple  , il  devient  aulli  jaloux  de 
fa  faveur,  quojufques-là  , il  avoir  été  peu  curieux 
même  de  Jon  ejlime. 

M.  le  duc  d’Orléans  a fenti  ce  reproche.  Il 
veut  Fécarter  & voici  ce  qu'^il  dit. 

» Dans  toute  démarche  un  peu  importante, 
je  ne  me  fuis  jamais  décidé  qu’après  avoir  été 
» pleinement  perfuadé  que  j’avois  droit  & raifon  : 
M & fi  quelquefois  j’ai  été  dans  l’erreur  , cette 
» erreur , d’après  ma  perfuafîon  , n’en  étoit  pas 
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moins  une  vérité  pour  moi  ;or,  continue-t-il, 

» quand  ropinion  du  public  s’eft  trouvé  contraire 
» à la  mienne,  jai  penfé  , avec  quelque  raifon  , 
» qu’il  s’étoit  moinp  occupé  que  moi  de  îaquef- 
tien  , & qu’il  ni’avoiî  jugé  fans  m’entendre  ; 
>♦  j’en  ai  donc  été  peu  atfeâé  : mais  quand  au 
contrare  le  public  a approuvé  ma  conduite  , 
» plus  affermi  par  là  dans  mon  opin’on  , je  n’en 
» ai  été  que  plus  feniible  à fon  fuffrage.  i» 

Cela  explique  à merveille  la  conduite  du  duc 
d’Orléans  jufqu’à  l’époque  où  il  a été  queition 
d’affembler  les  Etats.  îl  a^oit  jugé  qu'il  n’y  avoit 
à gagner  pour  lui  à mériter  Telli  me  pi-blique  , & il 
avoit  bien  juge  , en  ne  jugeant  que  comme  intri- 
gant & ambitieux  : en  nonféqiience,  il  s’ell  livré  fans 
contrainte  à Tes  penchans  libidineux,  ou  à ion 
infatiable  avarice,  fans  fe  foucier  du  mépris  6c 
de  l’indignation  générale.  Mais  quand  les  difpo- 
Étions  prononcées  du  peuple , ont  annoncé  qu’il 
s’ennuyolt  d’une  tyrannie  devenue  tout  à fait 
infapporuble , le  duc  s’ed:  apperçu  , ou  d’autres 
pour  lui , qu’on  pourroit  faire  fes  affaires  en 
gagnant  Ton  amitié  , & alors  il  reprit  une  con- 
duite toute  oppofée  à celle  qu’il  avoit  tenue 
jusqu’à  ce  moment. 

Dès  cet  indant  le  feigneur  le  plus  dur  à 
l’égard  de  fes  vaffaux,  le  plus  exa8:eur,  le  plus 
févère,  fur-tout  fur  l’article  des  droits  pécuniaires, 
a affiché  la  modération  , la  générofîté  , & mêm© 
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Fabandon.  Les  Inilrudions  les  plus  feduifantes  ont 
été  envoyées  pay-tout , & en  même  tems  publiées 
avec  afFeélation.  Les  droits  ont  été  remis  aux 
redevables  au  moins  en  grande  partie,  & cetîe 
remife  a e'îé  publiée  avec  éclat  : 'non-feulement 
par  les  journaux , mais  encore  par  de  petites 
feuilles  particulières  que  Ton  faifoit  diftribuer^n?//5 
en  profuiion. 

On  a en  même  tems  fait  annoncer  par-tout , 
& jUiqiFaux  prônes  des  paroilTes , que  touché  de 
la  misère  & des  malheurs  d\me  grande  partie 
du  peuple  , dont  jusqu’alors  on  s’étoit  li  peu 
occupé,  on  fe  difpofoit  à faire  de  grandes  au- 
mônes ; & on  a chargé  les  curés  de  faire  ces 
aumônes  fuWant  leur  prudence  , & toujours , bien 
entendu , au  nom  du  Prince.  Mais  content  de 
l’effet  que  cela  devoit  faire  fur  les  efprits,  & ne 
pouvant  renoncer  tout  à fait  à la  foif  de  For , 
on  a ouLlié  de  rembourfer  les  curés  de  leurs 
avances,  (i)  Je  demanderai  donc  à M.  le  duc 


(i)  Le  curé  de  St.  Euflache , ne  pouvant  point  douter 
de  la  fincérité  des  promeiles  de  fon  illuflre  paroiffien , 
& regardant  fa  parole  comme  facrée,  a fait  en  fon  nom 
des  aumônes  extraordinaires  pour  une  fomme  de  plus  de 
60C00  livres.  ; quand  il  s’eft  préfenté  au  rembourfement , 
il  a reçu  3C00  liv, , & il  lui  a été  impoffible  depuis  d’ob- 
tenir un  fol  au-delà. 
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d’Orléans , fi  fa  foHicitade  apparente  pour  ks 
pauvres,  étoit  biea  fincère ? Si  elle  n’avoic  véri- 
tablement aucun  autre  motif  que  celui  de  faire 
du  bien  ? Je  crois,  ^je  fuis  en  vérité  de  bien 
bonne  foi  ; je  crois  que  s’il  n’avoit  eu  d’autre 
vue  que  le  foiilagement  des  malheureux,  il  eût 
été  de  la  plus  grande  fidélité  â fa  parole , & fans 
doute  beaucoup  plus  réfervé  à publier  fes  bien- 
faits. 

Je  remarque  que,  toujours  dans  le  même 
I tems  il  affeâoit  une  popularité  extraordinaire  , 
& que  fe  promenant  dans  Ton  jardin , pù  aupa- 
ravant on  ne  le  voyoit  jamais , il  poufioit  juf- 
qu’à  la  puérilité  l’envie  de  recueillir  des  applau- 
diffemens  en  paroifiant  vouloir  s’y  dérober,  (i) 

Il  ne  manquoitpas  non  plus  de  fe  trouver  dans 
^ t©us  les  endroits  publics  ; & ce  prince  fi  fier  , fi 
dédaigneux  étoit  toujours  riant,  toujours  caref- 
fant. 

Il  me  femble  qu’un  homme  qui  n’aurolt  cher- 
ché que  la  liberté , qui  n’auroit  voulu  que  le 
bien  auroit  mis  moins  d’affedation  dans  fa  con- 


(i)  Le  duc  d’Orléans  travsrfant  un  jour  fon  jardin  étok 
füivi  par  la  foule  qui  l’applaudilToit  ; Il  redoubla  le  pas  ^ 
mais  à chaque  inkant  il  s’arrê  ok  pour  toucher  à fa  bouck 
«b  jarretière  qui  paroiiToit  le  gêner. 
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duîte  , moins  d’appareil  dans  les  facrifices  qu’il 
auroit  faits  pour  le  bonheur  commun , et  qu’il 
auroit  plutôt  cherché  â mériter  Tefxime  & la  re- 
connoiiTance  de  la  nation  , que  courir  après  l’en- 
thoufiafme  & les  acclamations  du  peuple. 

Mais  enfin  , paffe  encore  pour  l’ofientation.  Si 
d’ailleurs  M.  le  duc  d’Orléans  explique  d’une  ma- 
nière naturelle  âc  vraie  ces  différentes  circonfian- 
ces,  je  lui  pardonne  volontiers  ce  petit  défaut, 
& Je  redeviens  fon  ami  comme  auparavant. 

Mais  je  demanderai  encore  , avant  de  ligner  le 
traité  , pourquoi  le  foyer  de  l’infurreSion  étoit 
toujours  au  Palais  Royal  ? Pourquoi  le  nom  du 
Prince  se  mêloit  â toutes  les  motions  ? Pourquoi 
celles-ci  étoient  toujours  faites  par  les  mêmes 
individus  & applaudies  par  les  mêmes  perfonnes  ? 
Pourquoi  enfin  le  Paliis  Royal  étoit  devenu  un 
centre  commun  où  fe  forinoient  & où  venoient 
aboutir  tous  les  complots?  C’efi  de  là  que  le  feu 
fe  répandoit  non-feulement  dans  Paris , mais  dans 
toutes  ies  Provinces  , où  il  y avoir  auffi  un  cer- 
tain nombre  de  gens  qui  fembloient  faire  métier 
de  colporter  les  louanges  du  duc  d’Orléans , & 
qui  avoient , avec  la  fociété  du  Palais  Royal,  une 
correfpondance  fuivie. 

M.  le  duc  d’Orléans  paffe  avec  beaucoup  d’a- 
dreffe  fur  toutes  ces  quellions  : mais  c’efi  aufii 
fauter  trop  roide.  Quand  on  a pris  l’engagement 


\ 
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de  tout  dire  , il  ne  faut  rien  négliger;  & qu3nd 
une  Fois  on  s'abaide  à la  juftificaûon,  il  faut  tout 
éclaircir,  il  faut  donc  que  M.  le  duc  d’Orléans 
veuille  bien  , dans  un  nouvel  expofé  lédigc  par 
lui- même  , me  fatisFaire  fur  tous  ces  points;  me 
dire  par  quelle  raiion  fon  palais  étoïc  le  loyer  de 
rinfurredion  Comment  ü l’a  foulTert,  ôc  (ouvent 
autorifé  par  fa  piëfence  l 

Ce  n’ed  pa.s  que  ce  tout  cela  nous  n’ayons  tiré 
un  très'grand  avantage  pour  ia  révolution.  Nous 
avons  même,  fous  ce  point  de  vue,  une  obliga- 
tion infinie  à M.  le  duc  d’Orléans.  Mais  ce  n’efi 
pas  de  cela  qu’il  s'agit  ici  , il  eflqueftion  de  fa- 
voir  fi  fa  conduite  , dans  rous  ces  ëvénemens  , 
a été  aufji  légitime  que  natiirelLc  : fi  c’eli  par  un 
pur  hazard  que  les  premiers  éclats  font  partis  du 
Palais  Pvoyal.  Si  c’eil;  par  un  pur  hazard  que  les 
éloges  du  duc  figuroient  toujours  à côté  des  plain- 
tes du  gouvernement  , & s’il  n’avoit  aucune  vue 
particulière  dans  tous  ces  mouvemens  où  fon 
nom  fe  trouvoic  toujours  mêlé. 

En  fulvant  ainfî  M.  le  duc  d'Orléans,  j’arrive 
au  24  Juin  1789,  jour  auquel  les  Gardes  Fran-« 
çoifes  ont  mis  bas  les  armes.  1!  repoufTe  le  repro- 
che qu’on  lui  a lait  de  les  avoir  débauches  à prix 
d’argent,  par  un  pompeux  éloge  de  ce  Régiment. 
C’efl  fort  bien  , Monhear  le  duc  , mais  louer 
n’efi  pas  difeuter  , & ici  , c’efl  de  la  difcufîiQji  ^ 
ce  font  des  preuves  qu’il  nous  faut. 
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.-•e  n’entends  poÎRC  enlever  aux  Gardes  Fran- 
çoîfes  le  mérite  de  la  belle  aélion  qu’ils  ont 
faite  , et  pour  laquelle  la  nation  leur  doit  une 
couronne  immortelle.  Je  fuis  perfuadé  que  ce 
K’elî  point  l’argent  qui  a guidé  ces  braves 
M.litarres  dans  cette  occafion  , & qu’ils  a’ont  eu 
befoin  que  de  la  nobleffe  de  leurs  âmes  , que  de 
leur  patiiotifme  , pour  fe  refufer  à un  comman- 
dement fanguinaire. 

Mais,  dites-moi,  M.  le  duc,  n’avez-vous  pas 
puenfuite  profiter  de'’^leurs  difpofitions  8c de  leur 
mépris  pour  leurs  officiers  î Voyons  ce  qui  ell 
arrivé  poftérieurement.  Depuis  le  24  Juin  lès 
Gardes  Françoifes  n’ont  plus  connu  ni  difcipline, 
nifubordination.  Ils  fe  font  livrés  aux  orgies  les 
plus  fcandaleufes.  Et  où  aüoient-ils  encore?  Au 
Palais  Royal , ou  ils  faifoient  de  très-grandes  dé- 
penses , en  criant  : vive  h Duc  d'Orléans.  Vous  ' 
conviendrez  que  cette  licence^'effidnée  , qw  ef- 
frayoit  le  citoyen  pailibie  , n’étoit  pas  uife  fuite  ■ 
néceffaire  de  leur  aHion  fublime-jJu  24  Juin. 

\ ous  conviendrez  encore  que  ceffi  etoit  pas  leus 
paye  qui  pouvoir  fournir  aux  dépenfes  qu’entraî- 
Eoient  leurs  abondantes  libations  , 8c  qu’on  peut, 
fort  bien  foupçonner  que  les  fonds  .extraordi- 
naires leur  venoient  de  celui  auquel  ils  alloient 
lufques  chez  lui  payer  un  fi  bruyant  tribut  d’ac- 
cîamaiions.  Quelques  détachemens  d’autres  Régi- 
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g-imens  ont  fuivi  l’exemple  des  Gardes  Fran- 
çoises , 8c  c’eft  toujours  au  Palais  Royal  qu’ëtoient 
les  rendez  vous,  & là  il?  dëpenfoient  de  l’argent, 
ils  nuvount  de  Varient  (i),  8c  les  chansons  ba- 
chiques ëtoient  toujours  en  l’honneur  du  duc 
d’Orléans. 

Mais  ce  n’eR  encore  rien  que  tout  cela , voici 
qui  devient  plus  férieux. 

Un  Minière  chéri  efl  renvoyé  , 8c  l’explofionL 
fe  fait  ; mais  c’efl  encore  du  Palais  Royal  qu’elle 
part.  C’eR  là  que  la  populace  eft  armée  (2)  ; 
c’eR  de  là  que  les  grouppes  partent  pour  fe  ré- 
pandre dans  les  differens  quartiers  de  la  Ville  ; 
c’eR  là  qu’on  donne  les  ordres  pour  brûler  les 
barrières;  c’eft  de  là  que  l’on  part  pour  aller 
chez  Curtius  prendre  votre  bufle  , & qu’on  y 
joint  celui  de  M.  Necker  pour  les  promener  dans 
les  rues  (3). 


(1)  Lorfque  les  Gardes  FraRçoifes,  ou  autres  troupes 
avoient  dépenfé  tout  leur  argent  au  Palais  Royal , plufieurs 
perfonnes  faifoient  revenir  du  vin  , elles  payoient,  & fou- 
vent  laiffoient  encore  de  Targent  fur  les  tabks. 

(2)  Il  n'y  eut  d’abord  que  la  populace  qui  fe  fouleva 
& fe  déborda  dans  Paris  , les  bourgeois  ne  s’armèrent  que 
pour  leur  propre  fûreté  , & peu  s’éloignèrent  de  leur  mai- 
fon  le  12  Juin  17S9. 

(3)  Pendant  ce  tems  là,  notre  amoureux  fou  de  la. 
überté , écrit  au  baron  de  Breteuil  une  lettre  aulE  vile  que 


^ J 

Vous  attribuez  cela  à ce  que  votre  nom  fs 
trouvo.t  lut  toutes  ies  liftes  des  membres  de  l’Af- 
fembiée  Nationale  qu’on  difoit  exile's,  « j’ai  tou- 
« jours  penfe,  dites-vous^  que  ce  fut  cette  parti- 

cu,améqui  L.tcaufe  qu’on  joignit  mcn  effigie 

a cehe  de  M.  Necfcer,  dans  1 efpèce  de  triom- 
» pne  que^  le  peuple  lui  décerna. 

Ah,  Mo.nieigneur , cela  peut  paroître  tout 
naturel  dans  votre  cxpofl  Mais  quand  on  fe  rap- 
pelé tous  les  faits  antérieurs  que  je  viens  de 
paner  en  revue  , on  ne  peut  le  diffimuler  que  tout 
ceci  etott  préparé  d’avance.  xO’ailleuts,  pourquoi 
p.UfOt  votre  effigie  que  celle  d’un  autre  ? Pour- 
quoi  votre  effigie  toute  ieule  , puifque  les  Mes, 
d apres  vous-méme.  portoient  plufieurs  noms? 
tt  pms  , vous  n’ignorez  pas , quoique  vous  n’en 
disiez  nen,  que  votre  bufte  étoit  couronné- 
que  c’etoit  à lui  que  fe  rendoient  les  principau.x 
hommages , et  que  M.  Necker  n’étoit  là  que 
pourfervir  de  couverture.  Vous  n’ignorez  pas  non 


platt.3  . pour  le  complimenter  fur  fa  nouvelle  promotion 
«U  itîim.iere  , pour  l’affurer  de  fon  attachement , de  fa 
-oun.i.no.i , & il  va  jufqu’à  lui  demander  pardon  de  s’être 
dec.are  contre  lui  dans  une  autre  circonftance. 

Cn  ne  peut  pas  nier  cette  lettre  qui  exifte  en  original, 
faut  Go.nc  convenir  que  tout  cela  fent  l’intrigue  & 

ne  peut  jamais  avoir  le  noble  catxflêre  de  l’amour  de 

ia  liberté. 
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plus  que  les  différens  grouppes  re'pandus  dans  les 
carrefours  arrêtoient  les  citoyens  , et  les  contrai- 
gnoient  de  crier  ; vive  U duc  d' Orléans  ^ IL 
SERA  NOTRE  Rol.  J’ai  été  forcé  comme  les 
autres  de  remplir  cette  forrnalîté  pour  traverfer 
îe  Pont-Neuf,  et  l’on  m’a  fait  répéter  trois  fois, 
parce  que  i’omettois  la  fécondé  partie  de  la  for- 
mule qui  me  fefoit  dreffer  les  cheveux  â la  tête. 
Remarquez  encore  que  les  auteurs  de  ces  fcènes 
de  défordre  étoient  tous,  à l’exception  des  chefs 
qu’on  pouvoir  aifément  reconnoitre  , des  gens 
fans  aveu,  ce  qu’on  appelle  des  bandits^  qui 
n’avoient  point  de  chernife , et  dont  cependant 
Jes  poches  étoient  garnies  d’argent.  Qui  donc  le 
leur  avoir  donné  ? Qui  le  leur  avoit  donné  pour 
faire  crier  : vive  le  duc  d'Orléans  , il  fera  notre 
Roi. 

N’efl-11  pas  risible  après  cela , d’entendre  dire 
à ce  prince  dans  fon  expofé  ; Je  ne  flattai 
» point  le  peuple  , et  ne  craignis  point  la  cour? 
» Je  me  dérobai  à des  empreflemens  qui  me 

paroiflblent  plus  propres  â augmenter  le  trouble 
» qu’à  remédier  au  mal.  Je  me  retirai  pour  la  foirée 
» à ma  maifon  de  Mouceaux  où  je  paflai  la  nuit. 

Mais  cette  retraite  est  précifément  ce  que  tous 
le  monde  lui  reproche.  Les  bons  citoyens  , parce 
qu’ils  auroient  voulu  que  M.  le  duc  d’Orléans  vint 
â Paris , cherchât  à ramener  le  calme,  et  fur-tout; 
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fe  cîédarâc  ouvertement  et  avec  force  contre  l’abus 
que  l’on  faifoit  de  fon  nom  & de  son  effigie;  et 
je  cro:3  que,  telle  eût  été  fa  conduite,  s’il  n’eût 
véritablement  été  pour  rien  dans  cette  traoi- 
comédie.  Ses  pàriifans , au  contraire  , parce 
qu’ils  prétendent  que  fon  abfence  a fait  manquer 
e coup.  Dans  le  fait , il  a été  expédié  pour  Mou- 
ceau  quatre  couriers , dans  cette  journées , pour 
amener  le  prince  à Paris. 

_ Quant  à la  circonlîance  rappellée  comme  jus- 
tificative , par  M.  le  duc  d’Orléans  , qu’il  de- 
manda de  n’être  pas  de  la  députation  chargée  de 
venir  annoncer  i la  capitale  la  démarche  du  Roi 
auprès  de  l’Aflemblée  Nationale , & qu’il  évita 
de  fe  montrer  â Paris  le  jour  que  le  Roi  vint 
viffier  cette  ville,  j’en  demande  pardon  à S.  A. 
Mais  je  ne  peux  pas  croire  que  si  elle  eût  été 
véritablement  étrangère  à tout  ce  qui  s’étoit  paRé, 
elle  eût  feulement  penfé  à refufer  la  première 
mtffion , & à s’écarter  du  Roi  dans  la  fécondé 
circonftance.  C’eftbien  ici  le  cas  de  dire  que  trop 
de  précaution  décèle  l’embaras. 

Avançons , car  je  tiens  M.  le  duc  d’Orléans 
fur  les  épines.  Je  viens  avec  lui  aux  journées  me- 
morables  de^  5 & 6 oélobre  îp^Sç, 

Ici  je  serai  un  peu  minutieux  , et  l’importance 

de  l’objet  me  fera,  sans  dôme,  obtenir  mon 

pardon. 
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Je  dirai  d’abord  , ce  dont  M.  le  duc  d’Orleatis, 
ne  croit  pas  devoir  nous  inilruire , que  pendant 
4 ou  cinq  jours  avant  ce  terrible  moment,  ÎJi 
route  de  Paris  à Verfailles  étoit  couverte  de  gens 
de  livrée , & de  jockais  allant  & venant  perpé- 
tuellement, & faifant  la  chaîne  de  Verfailles  à 
Paris,  ôc  de  Paris  à Verfailles. 

Le  dimanclîc  4 , fur-tout , c’ëtoit  un  mouve- 
ment extraordinaire.  On  eût  dit  que  ces  gens 
avoient  des  ailes , tant  ils  difparoiffoient  ôc  repa- 
roifioient  avec  promptitude. 

Nous  approchons  de  la  catalîrophe , ce  mo- 
ment-ci paroît  bien  épineux  pour  le  duc  d’Or- 
léans. On  fent,  en  lifant  l’endroit  de  fon  expofé , 
où  il  a été  forcé  d’en  parler,  toute  la  peine 
qu’il  a eue  à le  traiter  , & à fortir  d’embarras. 

« J’ai  couché,  dit-il,  à Paris,  le  dimanche  4. 
>>  Je  me  propofois  de  retourner  le  lundi  matin 
^ à Verfailles,  mais  je  fus  retenu  par  le  travail, 
qu’avoient  â faire  avec  mol  quelques  per- 
>>  fonnes  de  ma  malfon.  J’appiis,  continue-t-il 
fuccefîivement  , i’eftervefcence  qui  régnoit 
» dans  Paris,  le  départ  pour  Verfailles  d'unequan-^ 
» thé  de  peuple  api  confidérahLe  , ayant  des  armes 
>>  & même  du  canon. 

D’une  quantité  de  peuple  a^ei  confidérahh\ 
eh  , M.  le  duc  , cette  manière  d’atténuer 
les  circonflances  en  narrant  e(ï  aulTi  par  trep 
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rechercliee.  Vous  appiîres  le  départ  aunt  foule 
INNOMBRABLE  de  peuple.  Vous  apprîtes  qu’elle 
avoit  des  aimes  & même  du  canon  : vous  favîez 
qu’elie  alloit  à Verfaiiles  : &:  vous  reliâtes  tran- 
quille ! M.  ledüc^n  me  lemble  vous  entendre  dire 
comme  à Biiclonon  , je  fais  ce  que  cejl,  '' 

Mais  non  , vous  ne  reitâtes  point  tranquille  , 
car  ICI  vous  ne  vous  contentez  pas  de  taire  les 
faits  , VOUE  les  dêguife:!.  Vous  n’avez  point  couru 
au  fecours  de  votre  Pvoi , mais  vous  n’avez  pas 
non  plus  continué  votre  travail  avec  vos  gens. 

Le  5 Octobre  au  matin  , vous  étiez,  Sc  même 
de  fort  bonn'e  fieure  , au,  bo^s  de  Boulogne,  au 
pied  de  la  pyramide^  entouré  de  Jokais  que  vous 
expédiez  les  uns  pour  Verlailles  , les  autres  pour 
Paris.  C’eil  là  que,  par  le  même  canal  , ôc  de 
demie  heure  en  demie  heure  , vous  receviez  des 
nouvelles  ; elles  n’éîüient  furement  point  infigniT 
liante. U 

Un . autre  fait  que  Ton  pafTe  encore  fous 
îence,  c’efl  que  les  femmes,  ou  plutôt  les  hom- 
mes  dégidfés  eh  femmes  qui  alloient  à Verfaiiles  , 
avolent  le  nom  du  duc  d’Orléans , pour  cri  de 
lalliement  à leur  départ  & à leur  arrivée  : & 
en  effet  les  différentes  troupes  fe  réuniiroient  à 
ce  cri.  Obfervons  encore  que  toutes  ces  troupes 
vomiîTüient  les  injures  les  plus  groflières  Sc  les 
plus  atroces  contre  le  Roi , la  Reine , & la 
, famille 


famille  royale  , tandis  qu’elle  faifoient  retentir  au 
loin  , les  acclamations  ëc  les  éloges  du  duc 
d’Orléans. 

Il  eft  vrai  comme  il  le  dit  , que  le  5 , il  a 
couché  à Paris,  ( éc  certes  ce  n’étoit  pas  là  fa 
place,  tandis  que  le  Roi  étoit  menacé  à Ver- 
failles  ).  On  ignore  li  en  effet,  un  officier  l’a 
fait  éveiller,  ( quoiqu’il  ne  dût  pas  dormir  ) le 
mardi  6 , tout  exprès  pour  lui  apporter  des 
nouvelles  vagues,  mais  ce  qu’il  y a de  sûr,  c’eff 
que  cela  étoit  bien  inutile.  Le  duc  d’Orléans 
avoit  à tout  moment  des  nouvelles  bien  plus 
certaines. 

Le  mardi  6,  il  eR  parti  un  peu  avant  7 heures  9 
pour  Verfailles,  & à 7 heures  trois  quarts,  il  étoit 
à l’entrée  des  avenues.  C’eR  là  qu’il  a rencontré 
les  têtes  des  Gardes  du  Corps , que  le  peuple 
promenoit  au  bout  des  piques,  & ce  fpeSacle 
ne  lui  a point  caufé  l’imprellion  douloureufe 
qu’il  dit  avoir  reffentie  , car  on  l’a  vue  rire  dans 
fa  voiture  en  les  contemplant  ; & on  en  a été 
indigné. 


ïS 

Arrive  â Verfallles , il  eft  defcendu  cliez  M. 
l’évêque  d’Autun,où  il  n’eft  refté  qu’un  moment. 
Il  en  eft  forti  feu! , & a été  joint  fur  les  9 heures 
par  M.  de  Biron,  avec  lequel  il  eft  monté  au 
château.  Il  l’a  quitté  prefqu’aunitôt,  pour  paffer 
dans  le  fallon  d’Hercule  , où  il  a caufé  long- 
tems  avec  M.  Duport  , étant  tous  deux  en- 
tourés d’une  foule  de  gens  â qui  on  ne  peut  don- 
ner d'autre  nom  que  celui  de  brigands. 

Il  eft  reparti  pour  Paris  avant  le  Roi  & la 
Reine  , & pendant  leur  marche,  on  a toujours 
vu  de  fes  couriers  fur  la  route. 

Au  point  du  jour  un  homme  couvert  de  fa 
livrée , & à cheval  , attendoit  l’arrivée  du  Roi. 
Cet  homme  eft  parti  comme  un  trait , aufTuôt 
qu’il  a eu  apperçu  le  cortège. 

Voilà  qu’elle  a été  la  conduite  de  M,  le  duc 
d’Orléans  depuis  le  mois  de  novembre  1787. 
Voilà  ce  qu’il  a fait  avant  & depuis  la  révolu- 
tion. Voilà  ce  qu’il  a fait  les  4 , 5 & 6 
cRobre  1789.  Ces  faits  font  conflans,  ils  font 

tous  aothntiquement  prouvés,  où  le  feront^quand- 
voudra. 
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Jügez  d’après  eux,  fi  la  conduite  de  M.  le 
duc  d’Orléans , dans  Ja^évolution  aSuelle  , efi 
aujji  Jimple  que  naturelle. 

II  veut  démentir  les  vues  qu’on  lui  a fup- 
pofées  en  criant  à l’abfurdité.  Mais  il  doit  la- 
voir qu’en  intrigue,  on  ne  raifonne  pas  pat  des 
probabilités.  C’efî  là  fur-toutque  le  vrai  n’ed  pa^ 
toujours  vraifemblable  h.  s’il  a réellement  conçu 
l’affreux  projet  qu’on  lui  prête,  ce  n eff  pas  un 
crime  de  plus  qui  auroit  pu  l’arreter. 

Je  ne  fuis  pas  affez  inftruit  pour  le  juger 
fur  ce  point  délicat  ; je  ne  lui  ferai  qu  une  feule 
queftion.  Le  peuple  ameuté  fe  foulève,  il  va 
affiégerfon  Roi  , & vous  êtes  dans  un  bois  occupé 
à envoyer  des  hommes  à Verfaiiles  h à recevoir 
ceux  qui  en  reviennent.  Des  affaffins  pourlui- 
vent  la  Reine  jufque  dans  fonlit,  ils  pénètrent 
jufque  dans  l’appartement  du  Roi,  & dans  le 
même  tems  vous  êtes  tranquillement  dans  une 
autre  partie  du  château,  entoure  de  ces  bri- 
gands parricides  ? Le  Roi  quitte  une  ville  eu  il 
n’y  a point  eu  de  sûreté  pour  lui,  il  vient  à 
Paris,  h un  homme  à votre  livrée  l’attend  fur 
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la  ropte,  5t  auflitôt  q i'il  l’apperçoit  , il  parc 
com.Tie  une  éclair.  C’cioit  donc  pour  vous  dire 
^ue  le  Roi  vivoic  encore. 

J’ignore  ce  qui  s’ell’  paiïé  entre  M.  le  duc 
dOr,eans  M.  de  h Fayerte,  rn.-.is  cette  pré- 
tendue  nnirio.a  dont  perfonne  t.’a  jamai.s  connu 
ia  nature  , & qui  eft  encore  un  myftère  au 
ntorncnt  où  M.  le  duc  d’Orléans  auroit  un  ft 
grand  intérêt  de  l’éclaircir  , pour  détruire  les 
confequences  qu’on  a tirées  de  ion  abfence , 
tout  cela  efl  bien  extraordinaire,  (i) 

(I)  Et  puis  pendant  que  M.  !e  duc  d’Oriéans  remplit,  à ce 
qui  dit,  a ‘Londres,  une  million  importante  que  per- 
sonne ne  connoît,  dont  perfonne  au  monde  n’a  encore 
entendu  parler,  on  arrête  dans  les  prorirces,  & même 
a Faris , des  gens  qui  foulèvent  le  peuple , qui  répan- 
dent de  l’arge,t  pour  exciter  des  fédi.ions  , & ces  gens 
avouent  qu’ils  agilTcnt  pour  M.  le  duc  d’Orléans  & 
par  fes  ordres.  ^ 

Et  11  on  rappelloit  à M.  le  duc  d’Or'éans,  le  foh  qu’il 
a pris  de  faire  porter  fes  armes  & fa  üvrée  à la  garde 
nanonale  drla  ville  principale  de  fon  appan. ge ; les  efforts 
quil  a laits  pour  faire  fortir  de  cette  ville  b s deux  régi- 
ments qui  y font,  et  les  faire  remplacer  par  deux  aut  es 
de  fa  légion,  difant  qu’il  en  feroit  plus  sûr.  & qu’ii  lui 
falloir  m’e  place  d’armes;  comment  exp'iqueroiî-i!  tout  cela. 
Diroit-ii  encore  que /a  coiJuke  a éti  aufi  simple  & natu- 
relle, que  fes  motifs  écouru  j fes  & raifonnabUs  ? 

L’expolé  ne  répo.  d po  nt  à tout  cela. 
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Tout  cela  efl  inexplicable,  & j’en  conclus, 
que  la  conduite  de  M.  le  duc  d’Orléans  dans 
la  révolution  , n’a  point  été  au£i  fmpU  6-  na- 
turelle , quefes  motifs  raifonnables  & jufies. 


